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Les médias dans la vie culturelle
contemporaine de la cité
Jean-Pierre JAGER
Je vous parle d’un temps que les plus de soixante-dix ans trouveront bienrestreint et peut-être pas assez significatif pour être académique.
Je vais vous parler d’un temps que j’ai vécu à deux ou trois titres
différents.
Je vais vous parler de culture comme on parlerait de la vie, c’est à dire
sans y connaître forcément grand chose mais avec l’intuition de bien savoir
quand même, au fond, ce que c’est.
Je vais vous parler de médias et de la presse que je connais un peu mieux
pour les avoir fréquentés et pratiqués des deux côtés du manche.
Et je vais vous parler de ces médias à propos de culture, à propos de cette
période et dans ce territoire ou cet espace qui nous réunit, c’est à dire celui de
Metz au sens large.
Quand notre président m’a proposé ce thème d’intervention à l’automne
ou à l’été 2011 pour une inscription à la séance de mars 2012 cela m’a paru
loin. Et cela m’a semblé loin jusqu’à la dernière semaine précédant l’exercice.
À force de couper le temps en semaines, cela laisse des traces.
S’y rajoutait un autre sentiment ou une autre analyse : celle qui consiste
à dire que ce qui n’est pas directement en vue ne doit jamais être privilégié à
l’immédiat. En clair, si je pense trop au numéro du 8 mars alors que celui du
premier n’est pas encore sorti, je raterai les deux.
Deuxième aspect : la nécessité d’oublier très vite ce que l’on vient d’écrire
pour s’en désencombrer. Si je pense encore à celui du premier, pour m’en
plaindre ou m’en réjouir, alors que je suis sur celui du 8 je me plante là aussi.
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Tout cela pour vous dire que je m’y étais mis au dernier moment, c’est à
dire le dimanche précédent après un délicieux repas le vendredi avec Robert
Féry et un échange avec Pierre Brasme à propos de l’un de ses livres.
Tous deux m’avaient rappelé que j’avais une copie à rendre, un clou
qu’avait encore enfoncé Betty Rambourg en me signalant que je serais bien
inspiré en lui disant ce dont j’avais besoin en termes de matériel et en lui
transmettant mon résumé pour le lundi. Il n’y avait plus que deux solutions.
S’y mettre ou se démettre.
Une nuit de travail, quelques feuillets et archives plus tard, j’avais pris
froid et je vis avec horreur ma voix disparaître inéluctablement pour me
trouver totalement aphone le mardi soir et guère mieux le mercredi.
D’où un murmure chuchoté non pas à l’oreille des chevaux mais à celle
de Robert puis à celle de notre président pour lui dire que je ne pouvais plus
rien lui dire et que donc j’allais le lui écrire.
La queue basse, le cache-nez haut et la plume en berne, je vous fis faux
bond. « Il n’était pas prêt » pensèrent certains. On ne l’est jamais… mais
j’aurais pu tenir le coup sans cette maudite voix.
Toujours est-il que je me suis retrouvé excusé et gratifié de fait d’un délai
à faire pâlir un journaliste : un an !
P... un an ! aurait dit Jacques Chirac en 93. Et ce n’est pas du Victor Hugo.
Sachez aussi que le temps, c’est comme les chocolats, on se dit chaque
fois que c’est le dernier et puis on en pique encore un avant de finir.
Aussi, quand notre président me demanda à la rentrée dernière si je
préférais mars ou avril pour ma séance de rattrapage, je lui répondis avril sans
vergogne.
En mars il y a le numéro anniversaire et la politique qui frétille, les
budgets... mon comptable et la situation pour le bilan aussi.
Et voilà comment je me suis retrouvé, il y a dix jours, à me remettre
sérieusement au boulot en découvrant que les dernière modifs sur ma bécane
dataient du 2 mars 2012 à 0 h 47.
Si je m’étale avec autant de complaisance sur des états d’âmes plumitifs
ce n’est pas que pour gagner du temps ou pour tenter une nouvelle forme
d’excuse.
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C’est pour vous faire comprendre aussi que ceux qui vont traiter dans les
médias l’actualité qui nous concerne, et donc celle de la culture, sont tous dans
cette logique du temps immédiat.
Même si souvent, comme c’était le cas d’un Richard Bance à l’époque,
rien n’était écrit qui ne passe par la moulinette douloureuse de sa propre
mémoire et de ses aspirations ou même de ses inspirations. De ses relectures
attentives ensuite et de ses corrections illisibles sur une copie, toute fraîche
sortie de sa grosse Japy bleue et grise.
Mais c’était toujours dans l’instant quand même.
À l’inverse, nous verrons aussi, parmi les intervenants des médias, des
figures comme celle de Marguerite Puhl-Demange incarnant bien plus qu’une
quotidienneté ou un papier : une ligne.
L’occasion de lui rendre hommage tout de suite de même qu’à un petit
phénomène en son genre, Georges Masson qui aligne aujourd’hui près de
50 années de critique musicale.
J’ai choisi de vous parler du curieux ménage de la culture et de la presse
à Metz, depuis le milieu des années 60 à nos jours.
Essentiellement à travers l’écrit. La télévision locale ne venait souvent
qu’en illustration et les radios comme Europe ou RTL étaient généralement
plus performantes sur le fait divers ou le sport que sur la culture.
Je vais vous en parler par le biais d’une balade qui restera de surface à
travers six ou sept manifestations ou entités : le TPL, le festival de musique
contemporaine, le musée de la Cour d’Or, l’orchestre de Lorraine, l’Arsenal,
l’été du livre et Pompidou.
Dans le paysage messin, vous le savez, le tournant des années 70 a été
déterminant : mort de Raymond Mondon et de Victor Demange, arrivées de
Jean-Marie Rausch, Marguerite Puhl-Demange et Carlo Molinari. C’est de la
culture sportive, mais ça marque l’image surtout quand cette situation dure,
comme pour les deux autres compères, entre 30 et 40 ans.
C’est le dossier du Théâtre populaire de Lorraine qui permet de voir à
l’œuvre successivement et même concomitamment les protagonistes.
Créé en 1963 à Metz le Théâtre populaire de Lorraine connaît assez
rapidement un succès du même acabit. Quatre à cinq créations par an,
150 représentations…
Il dérange aussi, apparaît même comme fondamentalement incontrô-
lable et la ville de Metz n’est pas spécialement pressée de lui accorder un
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statut particulier. À l’approche de 1968, la grande affaire sur laquelle se
rejoignent Raymond Mondon (sans véritable enthousiasme de fond lui repro-
cheront certains) et Victor Demange, c’est l’Université… Le théâtre bof et la
création théâtrale, aussi.
Du côté du ministère de la Culture, guère plus d’enthousiasme. D’autant
que le TPL illustre encore la révolte de 68, joue dans les usines occupées. En
1969, Jacques Kraemer crée à Villerupt « Splendeurs et Misère de Minette la
bonne Lorraine », inaugurant un nouveau rapport avec le public fondé sur la
rencontre entre le théâtre et la classe ouvrière.
La liquidation n’est pas loin et le TPL, depuis Villerupt, ne s’en sort que
par une mobilisation de la profession et du public.
Les choses s’arrangent finalement et le retour à Metz se fait sous l’égide
de la nouvelle municipalité qui signe avec le TPL une convention triennale.
Charles Tordjmann rejoint en 1972 le duo Kraemer-Loyon... les médias et le
Républicain Lorrain sont raisonnablement favorables.
Pour les jeunes et les étudiants messins de l’époque, la saison du TPL,
avec ses créations mais aussi ses spectacles, est devenu un rendez-vous incon-
tournable : Francesca Solleville au palais des mines avenue Foch puis la soupe
à l’oignon au buffet de la gare.
Voilà un exemple de « La vie TPL » dont la librairie est installée à l’angle
de l’avenue de Nancy.
C’est alors qu’en novembre 1974, dans la dernière année de la convention,
la création de « Noelle de joie » déclenche l’affaire du TPL. Armand Knecht,
président des commerçants, vient fièrement annoncer à la rédaction qu’il a fait
apposer sur toutes les vitrines de la rue Serpenoise l’affiche d’une pièce du
TPL qu’il pense s’inscrire dans le cadre de « Noël de Joie », la campagne de
solidarité déclenchée chaque fin d’année par le Républicain Lorrain à l’ini-
tiative de Marguerite Puhl Demange.
Le malheureux n’avait pas vu que c’était « Noelle de Joie » et que cette
pièce tournait passablement en dérision la campagne et notamment son insti-
gatrice, montrant un personnage sur son tas d’or. Une bonne explication des
textes au 5e et Knecht reviendra deux heures plus tard mission accomplie :
plus une affiche !
À partir de ce jour-là, le TPL se trouvera interdit de colonnes dans le RL
et six mois plus tard, malgré la mobilisation de plus de 1000 personnes à une
manifestation de soutien, la ville de Metz décidera de ne pas renouveler la
convention. Privé de ses appuis locaux, le TPL ne sera pas davantage Centre
Dramatique National et, l’année suivante, la saison sera annulée avant que la
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flamme ne renaisse à Thionville avec la nouvelle municipalité issue des
élections de 1977. À Metz, Rausch repassera tout juste.
Le RL continuera pendant quelques années encore à bouder le TPL.
Pour l’anecdote, je voudrais quand même dire qu’un seul journaliste,
André Greiner qui faisait chaque semaine une double page spectacles intitulée
« l’affiche », n’accepta jamais de tenir compte de cette censure et que personne
ne fit sauter les deux ou trois lignes qu’il s’obstinait à consacrer au TPL. Là
comme ailleurs, la résistance ne s’use que si on ne s’en sert pas.
Près de 40 ans après, une pièce de Jacques Kraemer a été montée il y a
deux ans au théâtre de l’université et c’est Charles Tordjmann qui est le grand
organisateur du Festival de théâtre Passages dont la deuxième édition aura
lieu au mois de mai.
Entre-temps, la municipalité et la propriété du journal ont changé mais
il n’est pas illusoire de penser que cette révolution aurait pu avoir lieu de
toutes façons. L’histoire profonde s’écrit, les médias l’accompagnent même si
parfois ils la suscitent ou la bousculent.
Pour spectaculaire qu’elle soit cette affaire ne suffit pas à illustrer l’esprit
de la relation entre culture et médias à Metz pendant la période concernée.
C’est dans le domaine musical que la subtilité des relations sera la plus
grande.
La musique est une vraie passion pour Claude Puhl et Marguerite
Puhl-Demange. Elle est un domaine auquel Jean-Marie Rausch n’est pas
insensible. Ils auront tous deux la caractéristique de voir un de leurs fils
embrasser une carrière musicale, Philippe Rausch au piano, Victor Puhl à la
baguette. Si les Puhl sont consommateurs de musique et de concerts, de
Bayreuth à Milan, Jean-Marie Rausch se complait dans une approche
apparemment plus pataude, laissant échapper avec malice qu’il préfère le jazz
et les fanfares. Cela lui évitera de se coltiner les soirées aux concerts en dehors
de moments historiques comme celui de février 1989 avec Rostropovitch pour
l’inauguration de l’Arsenal.
Trois exemples pour mettre en évidence le poids des médias dans la vie
culturelle musicale de Metz de ces années-là : en quelques mots le festival de
musique contemporaine, l’orchestre Philharmonique et plus longuement
l’Arsenal.
Coïncidence, c’est aussi en 1972, l’année du retour du TPL et première
année pleine du règne Rausch-Puhl que sont créées les Rencontres de Musique
Contemporaine de Metz. Le fruit du travail et de l’inspiration de Claude
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Lefebvre pour qui les plus grands compositeurs devront toujours voisiner avec
des artistes plus jeunes.
Le soutien du Républicain Lorrain, notamment pour les jeunes publics,
ne sera jamais refusé au festival. En ce temps-là, l’apport d’un média se
traduisait aussi le plus souvent dans la réalisation de tout ce qui était écrit ou
graphique : affiches, visuel, programmes... Le pouvoir d’imprimer précédait le
pouvoir d’informer.
Les critiques de Georges Masson et le souhait de la direction du RL de
développer une activité qui soit culturellement différenciante pour Metz sont
manifestes. L’usure personnelle de Claude Lefebvre et d’autres favoris à
soutenir dans un contexte devenu différent, conduiront à la fin du festival 20
ans après.
Roger Philippe Hupp, dans un genre différent avec son festival de
science-fiction connaîtra le même cycle d’amour-désamour. C’est ainsi,
paraît-il, que les choses meurent.
L’orchestre philharmonique de Lorraine est né lui aussi au début des
années Rausch. On peut qualifier ainsi 1976 puisque les années Rausch ont été
longues.
L’orchestre est issu de la fusion de l’orchestre de Metz avec celui de
l’ORTF de Strasbourg. Il permettait à Metz, et non pas à Nancy, d’entrer dans
le concert des grandes formations. La ville s’en réjouit, le quotidien régional
du Nord aussi. Celui du Sud plus modérément. La formation se nommera
Orchestre Philharmonique de Lorraine pendant dix ans, Philharmonie de
Lorraine jusqu’en 2002 puis Orchestre national de Lorraine. Emmanuel Krivine
en sera un premier chef rugissant mais la phalange, sans véritable outil de
travail, ballotée entre le théâtre et le palais des sports, même équipé à la fin
d’une coquille acoustique, peine à s’installer vraiment.
Avec l’arrivée à sa tête de Gérard Akoka, un chef volontariste connu pour
être venu diriger à plusieurs reprises Ad Artem, une formation de chambre
animée à l’époque par Thérèse d’Ivry et Richard Bance, les choses vont se
gâter. Problèmes syndicaux, formation sans véritable cœur ou unité... L’enjeu
politique est vite senti et les initiatives des journalistes priées de se calmer.
Richard Bance pense mais c’est Georges Masson qui écrit.
Ce sont ensuite des chefs plus consensuels, tels Jacques Houtmann et
Jacques Lacombe recrutés par Jean Marie Rausch, qui remettront la machine
en route. Celle-là même que dirige Jacques Mercier aujourd’hui... Les débats
sur le financement, sur l’évolution des parts respectives de l’État, de la ville et
de la Région feront l’objet d’un suivi rédactionnel précis, surveillés comme le
lait sur le feu, où toujours sera privilégiée la volonté de durer.
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Entre temps l’Arsenal est né... un outil fait pour la musique mais parado-
xalement pas pour l’orchestre et qui verra trois saisons cohabiter : celle de
l’orchestre, celle de l’Arsenal et celle de l’Alam.
Pour ce qui est du projet lui même, l’Arsenal ou plutôt la salle de musique
devait être le grand projet du troisième mandat de Jean-Marie Rausch. Comme
le centre Saint Jacques, l’institut d’Écologie, le câblage de Metz avaient été
ceux des deux premiers. L’Arsenal cohabitera en fin de parcours de réalisation
avec les premières esquisses du technopôle. Viendra ensuite Pompidou. Un
coup culturel et l’autre non...
On peut dire sans forcer le trait que la demande était forte et précise du
côté de la direction du Républicain Lorrain et que Jean-Marie Rausch se
tiendra d’une façon on ne peut plus rigoureuse au cahier des charges. Lui voit
le geste architectural et la poursuite de la mise en valeur de Metz dans ses
murs plutôt que par des constructions nouvelles. Son opposition municipale,
déjà par la bouche d’un certain Dominique Gros arrivé en 83 autour du tapis
vert de la place d’Armes, aura beau réclamer une salle plus multi-fonctionnelle
pouvant accueillir aussi le théâtre et pourquoi pas l’opéra, le maire restera
intangible. Il y a l’opéra-théâtre et l’Arsenal c’est pour la musique. Pour
l’orchestre aussi. Le choix de Riccardo Boffill l’enthousiasme...
Le projet a de l’allure et le RL sera présent à tous les instants. De la
première plaquette de l’exposition d’architecture à la loge royale. Il sera à ses
côtés au moment de la contestation du coût... initialement 80 millions de
francs et qui glissera de 30% (c’était du hors taxes répondra Jean Marie Rausch
sans rire). Idem lors de certains débats sur des choix comme celui de la toiture
en panneaux d’acier. L’évidence s’impose : l’outil est superbe. Entre temps, les
fantasmes qui voyaient tout cela se faire pour que Victor Puhl puisse y diriger
l’orchestre, se seront un peu calmés. Le jeune messin y dirigera à la plusieurs
reprises et notamment la création... mais ce sera celle de Haydn et pas la
sienne.
Une remarque encore sur l’Alam avant de clore le chapitre musique : le
pasteur Griesbeck tout comme son fils, notre confrère Jean-Joël, ont toujours
su jouer une carte de complémentarité avec le Républicain Lorrain en mettant
sur pied leurs saisons souvent époustouflantes.
Aussi bien au niveau de la considération que de l’échange commercial.
Le chœur rayonnera largement, mais ces précautions comme ce
dévouement n’empêcheront pas les difficultés d’apparaître au moment où tout
le monde voudra faire de tout (notamment de la musique de chambre)... Au
moment aussi où le trio politique-média-art, un moment sublimé lorsque
Nathalie Griesbeck montera en puissance aux côtés de Jean-Marie Rausch au
cœur des années 90, se délitera sans trop d’états d’âmes. Il est vrai que
Marguerite Puhl-Demange avait disparu en 1999 et certaines illusions aussi.
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Trois derniers éléments, trois approches à la fois anecdotiques et de fond
avant de conclure : Le musée de la Cour d’Or, Pompidou bien sûr et l’Été du
Livre.
Pour le musée... l’admiration et le respect étaient très forts entre Gérald
Collot, Marguerite Puhl-Demange et Jean-Marie Rausch. Le personnage
journalistique de l’histoire était à l’époque Odile Le Bihan, très proche de
Mme Puhl. L’extraordinaire métamorphose que Gérald Collot fera subir au
musée de Metz avec la mise en valeur de son caractère archéologique et archi-
tectural sera porté par la ville comme par le journal.
Le livre de FrançoisNourissier,Metz la fidèle, paru aux éditions Serpenoise,
y sera intimement rattaché... et, clin d’oeil de l’histoire, c’est même un plafond
médiéval du RL qui en constituera une des jolies curiosités. Trois ans après
l’inauguration de la Cour d’Or, la démolition des anciens locaux des services
publicité du RL rue des Clercs au moment du déménagement du journal sur
Woippy permirent de mettre à jour un plafond de bois superbement décoré...
qui fut offert au musée.
Pour Pompidou c’est encore indirectement le RL qui sera dans
l’histoire.
En 1997-98 la ville de Metz était en compétition pour accueillir une des
manifestations destinées à célébrer l’an 2000. Une mission nationale dans ce
domaine avait été confiée par Jacques Chirac à Jean Jacques Aillagon, le
Lorrain patron de Pompidou. À Metz c’est un projet autour de la cathédrale
et d’une œuvre de Monsu Désiderio, pseudonyme collectif de deux Messins
(un tableau qui avait été acquis par Mme Puhl et qui sera ensuite racheté par
le musée), qui était imaginé... Forbach ayant été retenu pour le projet d’une
exposition sur le travail en binôme avec Barcelone, la Moselle ne bénéficiera
pas d’un autre coup de projecteur subventionné à rayonnement national.
Jean-Jacques Aillagon le dira à Christine Raffin mais lui glissera aussi
qu’il est paradoxalement en peine pour trouver un site d’accueil à la première
décentralisation du centre Beaubourg. Beaucoup d’amateurs théoriques mais
personne pour payer !
Qu’à cela ne tienne, Christine Raffin sera bonne ambassadrice auprès de
Jean-Marie Rausch et Pompidou se profilera à Metz dès avant les élections de
2001 pour être confirmé en 2003.
Entre-temps Marguerite Puhl-Demange est décédée. L’occasion
d’observer qu’un média est avant tout l’expression d’une volonté d’homme ou
de femme et que la transition à l’époque réussie entre Victor Demange et sa
fille ne le sera pas de la même façon cette fois. Il est vrai que la maladie était
venue anticiper les choses.
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Les travaux de Pompidou auront à peine le temps de commencer que
résonneront les premiers bruits de la vente du RL, dans « La Semaine » au
cours de l’été 2006. La concrétisation se fera au cours des six mois qui suivront.
Avec le Crédit Mutuel devenu éditeur, la rédaction est moins cadrée mais la
tradition de soutien théorique à tout ce qui est local et culturel demeure.
Question de ressource aussi car les institutions culturelles et souvent politiques
sont devenues les premiers annonceurs du marché publicitaire local.
L’hiver 2007 est rude à tous les sens du terme, en météo et en politique.
Jean-Marie Rausch patauge dans les histoires d’investitures UMP, se trompe
sur la détermination de ses adversaires et constitue la plus belle liste de tous
les temps, sauf qu’elle ne sera pas élue.
Entre-temps le chantier de Pompidou patauge dans les incertitudes liées
aux défections des bureaux d’études. L’entreprise Demathieu et Bard prend
des initiatives et consulte ses propres interlocuteurs.
La rédaction RL qui est moins cadrée, qui a vu Claude Puhl prendre la
présidence de l’association de préfiguration de Pompidou après avoir été un
temps celui de l’Arsenal, entonne assez volontiers l’air de l’incertitude et du
glissement des prix devenu un des thèmes de campagne des listes Zimmermann
et Griesbeck. Un papier passe sur le sujet avec pour photo, reprise à la une,
celle du parking devant Pompidou et non celle des travaux du centre... Sans
réactions ni rectificatif.
Une fois Dominique Gros élu, les travaux de Pompidou reprendront sur
des nouvelles bases et avec un toit réhabilité en partie sur son arrière. L’affaire
est en route et débouche un peu moins de deux ans après sur l’inauguration
et son cortège de publications... Des numéros spéciaux du RL coédités sur la
Lorraine et l’Alsace mais une matière plus plate que grise même si la couleur
s’en approchait.
Plus rien à voir avec l’enthousiasme et la volonté missionnaire qui avaient
été celle de la naissance de l’Arsenal. « La Semaine », je le dis en toute modestie,
réussit un beau coup en faisant distribuer par ses collègues hebdomadaires de
Rhône-Alpes, mais aussi du Nord, un supplément présentant Pompidou mais
aussi toutes les complémentarités avec Nancy, Amnéville et Luxembourg entre
autres.
Depuis, au niveau de la presse quotidienne, c’est un paysage banalisé
avec une liberté d’expression plus grande, celle de Gaël Calvez notamment,
peu sensible aux pressions qui n’existent d’ailleurs plus de la même façon,
mais une absence d’engagement qui est de règle.
Le Louvre Lens ne suscitera guère de commentaires dans les colonnes du
quotidien et il faudra un voyage de presse initié par la CCI en février dernier
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pour que le premier papier comparatif apparaisse dans les colonnes. Trois
mois après celui de « La Semaine » !
Calme plat aussi pour des dossiers pourtant éminemment culturels et
politiques à la fois que sont la candidature Unesco et la Salle des musiques
actuelles, due au crayon de Rudy Ricciotti à qui l’on doit le Mucem deMarseille
au coeur de l’année européenne de la culture, et évoquée dans une émission
la semaine dernière encore sur France 3.
La volonté de mise en orbite est terminée. La culture restera locale sauf
si elle trouve en elle-même le rayonnement par l’exception.
Voilà en quelques mots mes impressions sur ce sujet.
Médias et culture à Metz... nous sommes à huit jours d’un Été du Livre
devenu Festival journalisme et littérature. Avec la ville de Metz et avec le
Républicain Lorrain. Avec dans les coulisses une foule d’anciens journalistes
du RL considérés parfois comme des vaches sacrées. On se congratule et on
se souvient, mais cela ne dépasse plus guère les limites d’un territoire de
nostalgies et de regret, de rêve impuissants certes, mais partagés.
Autre indication amusante, le Club de la Presse de Metz est doté depuis
la semaine dernière d’un nouveau président qui est une présidente. C’est la
rédactrice en chef d’un site internet... À la masse a succédé le flux moins facile
à contrôler.
Voilà, j’ai essayé de vous dire ce que j’ai vécu, ce dont je me suis souvenu
avec la marge d’erreurs redoutable devant un auditoire pointu comme le vôtre.
Il y a mille choses que vous savez bien mieux que moi. Il y a quelques éléments
que j’ai vécus et auxquels j’ai essayé de donner une cohérence.
Trois mots encore, quatre même : Metz et la culture... ou savoir passer de
l’amour de soi au regard des autres.
Ce serait un titre de roman ou d’essai... pas un travail de journaliste,
plutôt l’oeuvre d’un chercheur.
Les Paraiges s’y emploient, mais là aussi on sent parfois comme une
incapacité à dépasser des idées que l’on a déjà, bien avant de commencer.
Prenons y garde collectivement. C’est ainsi que les choses parfois
meurent, mais c’est ainsi également qu’elles demeurent en sommeil en
attendant le prince charmant. En attendant le souffle. )
